COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 12 FÉVRIER 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


ASTRONOMIE. — Découvertes des trois petites planètes (170), (171) et (192), 
et d'une comète, faites à Toulouse et à Marseille. Extraits de diverses 
lettres et dépêches télégraphiques adressées par MM. Tisserand et 
Stéphan, communiquées par M. Le VerRiEr. 


« Quelques-unes de ces découvertes remontent déjà assez loin. Il n’en 
a pas été fait mention aux Comptes rendus, parce qu'il résultait, des lettres 
mêmes de nos habiles et savants collègues de Toulouse et de Marseille, 
qu’il n’avait pas été possible de décider de suite si les astres signalés 
étaient nouveaux. Aujourd'hui, que tout doute a disparu à cet égard, 
nous allons reprendre l'exposé de la situation, de façon que nos Comptes 
rendus contiennent la liste complète de ces découvertes. 
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Planète (170), découverte, le 0 janvier 1877, à l'Observatoire de Toulouse, par M. PERROTIN. 


OBSERVATIONS. 


Date de Lieu Temps Étoile 
l’observat,. de moyen Ascension Obser- de 
1877. l'observation. dulieu. droite. 1. fact. par. Déclinaison, l.fact.par.  vateur. comparaison, 
BIRRE ER h°-m°s Qté p Fr 
Janv. 10 Toulouse. 11 8.42.46 +18.13 Perrotin. 


13 Marseille. 8.49. 2 8.39.45,57 —(1,615) +18. 5.30,5 (0,6923) Borrelly. 1006 Weisse(N.C.) 


15 Marseille. 8. 4.49 8.37.34,28 —(1,641) +17.59.44,8 (0,7168) Borrelly. 1006 Weisse (N.C.) 
15 Paris. 811.52 8.39.33,72 —(1,593) —-17.59.40,8 (0,763)  P'Henry. 970 Weisse (N. C.) 


18 Berlin. 15 8.33.49 +17.50 Knorre. 
23 Toulouse. 9.40.42 8.28.14,13 +17.36.12,9 Perrotin. 
Fév. 2 Leipzig. 11, 3. 7 8.16.46,59 +17. 6. 2,0 Bruhns. 


Planète (171), découverte, le 13 janvier 1877, à l'Observatoire de Marseille, par M. BORRELLY. 


OBSERVATIONS. 
Date de Lieu Temps Étoile 
l'observat, de moyen Ascension Obser- de 
1877. l'observation, dulieu. droite. 1.fact. par.  Déclinaison. J.fact. par.  vateur, comparaison, 


h ms hPa US + SUIS 
Janv. 13 Marseille. 12.48.38 o. 5.55,11 —(2,931) +18.22.20,5 (0,770) Borrelly. 3129 B. A. C. 
15 Marseille. 8.47.29 9. 4.38,53 —(1,630) <18.29.54,7 (0,7023) Borrelly. 3129 B. A. C. 


» La planète est de la grandeur 11-12. : 


Planète (172), découverte, le 5 février 1877, à l'Observatoire de Marseille, par M. BORRELLY. 


S OBSERVATIONS. 
Date de Lieu Temps Étoile 
l’observat. de moyen Ascension Obser- de 
1877. l'observation, du lieu. droite. l.fact.par.  Déclinaison. l.fact.par.  vateur. comparaison, 


; L h m s h: “015 Le | HP] " + . { 
Fév. 5 Marseille. 12. 7.54 10.35.36,45 —(1,1930) +19.29. 4,2 (0,6999) Borrelly. .57o Weisse (A. C.) 
6 Marseille, 9.57.45 10.34.46,17 — (1,535) +19.30.40,0 (o,7304) Cottenot. 57o Weisse (A. C.) 


» La planète est de la grandeur 12°. 


Positions moyennes pour 1877,0 des étoiles de comparaison. 


1006 Weisse (N. C.).,.... 8.41. 8,79 + 17.50.49, 1 
970 Weisse (N. C.),..... 8.39.31,89 + 17.56.38 ,2 
5129 BA, OC... | 0: Dr 2,24 + 18.32.51,4 


57o Weisse (A, C.)....,.. . 10.33.15,76 .‘ <+19.26.57,8 
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Comète découverte, le 8 février 1897, à l'Observatoire de Marseille, 


par M. BORRELLY. 
T.m: de Marseille. Asc. droite +@. I. fact. par. Décl. *@. L. fact. par. 
1877. Fév. 8... 16b57"57,6 17h13"225,65 —(1,484) —1°28/ 19/,6 (0,7935) 
Mouvement diurne : en RA+1"44, en ® + 3°7/. 
Position moyenne pour 1877,0 de l'étoile de comparaison. | 


5553 Lamont. A 17h12" 185, 17 D=— 1°22'44",1 


» La comète est brillante, ronde, avec un noyau bien défini; diamètre 
3',5 environ. 


» M. PÉCHULE, à Copenhague, à fait deux observations de la comète 


Borrelly : , 
T.m. de Copenhague. Asc. droite. Déclinaison app, 
AOF Fev: - pr seule 16245% 17: 16%,6 + 10537 
| 10 ets OO BIT 23 17118"585,5 —+ 5°28/ 36” 


» M. DUNER, à Lund, nous adresse l’observation suivante : 


T. m. de Lund. Ascension droite. Déclinaison, 


ASTTs: Fev:,10. sin uñes 450,035: 1715" 40,47 + 1°37/23/,9 


» Le mauvais temps n’a permis aux astronomes de l'Observatoire de 
Paris de faire aucune observation sur cetie comète. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur les spectres calorifiques ; 
par M. P. Desains. (Suite.) 


« Dans un travail publié en mai 1870, j'ai établi que, dans le spectre 
solaire formé avec des appareils en sel gemme, la chaleur qui accompagne 
les rayons lumineux est environ le tiers de la chaleur totale; au contraire, 
dans le spectre du platine incandescent, elle n’en est qu’une fraction insi- 
gnifiante. On arrive à des résultats analogues quand on emploie des appa- 
reils réfringents tout en flint. J’ai cherché vainement à faire disparaitre 
cette différence en transmettant le rayonnement du métal incandescent, à 
travers des couches d’eau plus ou moins épaisses. Dans mes expériences, 
la partie obscure du spectre du platine avait environ 4 degrés d’étendue; 
l’interposition d’une couche d’eau de 1 centimètre ramenait à 2 degrés la 


longueur de ce spectre obscur, et elleen réduisait l’intensité à peu prés aux 
ee 
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trois quarts de sa valeur primitive; mais la chaleur lumineuse restait tou- 
jours une fraction très-petite de la chaleur totale. Des couches d’eau plus 
épaisses raccourcissent la région obscure, de manière à ne plus lui laisser 
qu’une étendue beaucoup plus faible que dans le spectre solaire. 

» Les spectres que l’on obtient avec la lampe électrique peuvent, au 
contraire, être rendus dans leur ensemble beaucoup plus semblables à 
ceux que l’on obtient avec les rayons du Soleil. 

» D'abord, dans le spectre électrique, on trouve de la chaleur jusque 
dans le bleu. Nous avions, il y a plus de vingt-cinq ans, constaté le fait, de 
la Provostaye et moi; et, dans des expériences récentes, la chaleur com- 
prise dans la partie lumineuse d’un pareil spectre m'a paru être environ 
la sixième partie de la chaleur totale. Ce rapport est, il est vrai, moitié 
seulement de celui que l’on trouve lorsqu'on opère avec les rayons 
solaires; mais, si l’on fait passer le rayonnement de la lampe élec- 
trique à travers une couche d’eau de 3 à 4 centimètres, on réduit no- 
tablement l'intensité calorifique de la partie obscure du spectre, sans 
modifier presque la chaleur lumineuse, et cette dernière devient alors 
environ le tiers de la chaleur totale, comme cela a lieu dans le spectre 
solaire. 

» Le spectre ainsi obtenu n’est pourtant pas absolument identique au 
spectre solaire; en particulier, il s'étend moins que ce dernier, surtout 
du côté du violet; mais, dans les deux spectres, les courbes représenta- 
tives des intensités n'offrent, entre elles, que de très-légères différences 
dans toute la région comprise entre le milieu du vert et la portion du 
spectre obscure symétrique du bleu, et c’est là surtout la région calorifi- 
quement efficace. J’ajouterai, en terminant, que, dans les expériences 
ici décrites, la pile employée était ordinairement formée de 5o éléments 
Bunsen grand modèle. Quelquefois, cependant, le nombre de ces élé- 
ments a été porté jusqu’à 100. Enfin il n’est pas inutile de rappeler que, 
d’après les estimations ordinaires, la vapeur contenue dans une colonne 
atmosphérique, qui s’étendrait verticalement jusqu'aux limites de l’atmo- 
sphère, formerait après condensation une couche d’eau dont l'épaisseur 
différerait peu de 4 centimètres. » 


( 287 ) 


BOTANIQUE FOSSILE. — Préliminaires d’une étude des chénes européens vivants 
el fossiles comparés; données paléontologiques. Note de M. le comte G. pe 
SAPORTA. 


« Les documents relatifs aux chênes européens fossiles, malgré leur 
nombre apparent, deviennent rares, dès que l’on met de côté les plus 
incertains, et surtout si l’on s'attache principalement aux organes de la 
fructification. Tout en affirmant la réserve que j’ai apportée dans le choix 
des éléments dont je dispose, je ne saurais pourtant en discuter ici la valeur 
intrinsèque; d’ailleurs, je suis encore au début de mes recherches et je 
veux me contenter d’en inscrire les premiers résultats. 

» Il existe de vrais chènes dans la flore heersienne de Gelinden, dont je 
vais publier une révision. Ces chênes, les plus anciens qui aient été encore 
signalés, réunissent des formes très-diverses, les unes asiatiques ou tout à 
fait étrangères à celles que nous connaissons, les autres assimilables à des 
formes sud-européennes. Une de ces dernières semble se rattacher plus 
particulièrement au Quercus pseudosuber, Santi, ou à ses variétés. 

» Les premiers Chlorobalanus se montrent à la fin de l’éocène; à cette 
même époque et plus tard encore, l'Europe doit avoir possédé des chènes 
apparentés aux Erythrobalanus américains, Dans le cours du miocène, on 
observe sur divers points : à Radoboj, à Parschlug, à Kumi (Eubée), des 
espèces, comme le Quercus aspera Ung. et le Q. mediterranea Ung., qui ont 
dü se rapprocher de notre Quercus ilex et qui rappellent également les 
Quercus Auzendi Gr..et Godr., calliprinos Webb, Fenzlii Kotsch, etc. Mais 
la première espèce du groupe des chênes verts dont l'attribution soit assurée 
a été trouvée dans les marnes à tripoli du Mont-Charray (Ardèche), vers 
l’horizon des hipparions. Les feuilles de cette curieuse espèce sont accom- 
pagnées d’un gland muni encore de sa cupule. Ces deux organes, par leur 
forme, les écailles de la cupule, par leur structure et leur disposition, repro- 
duisent ce qui existe dans le Q. ilex actuel ; mais l'épaisseur du pédoncule 
fructifére est bien plus considérable et dénote sûrement la maturation 
bienne de cette race, qui doit par conséquent venir se ranger près du 
Q. Auzendi, tandis que les feuilles ressemblent à ceiles de certaines variétés 
corses ou provençales du Q. ilex proprement dit. 

» Dans ces mêmes marnes du Mont-Charray, dont je dois la connaissance 
à M. le professeur Lortet, de Lyon, j'ai rencontré deux autres espèces, 
dont les feuilles sont également accompagnées de leurs cupules respectives, 
et qui rentrent évidemment dans le groupe des Cerris. 
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» L'une, que je nommerai Q. palæocerris, a des feuilles à lobes aigus qui 
présentent au-dessus de la base une échancrure subite et caractéristique, 
dont celles des Quercus cerris L., Vallonea Kotsch., Ehrenbergi Kotsch, etc:, 
offrent assez souvent des exemples. Les cupules de cette espèce, hémi- 
sphériques, géminées et fossiles, ressemblent à celles du Q. cerris, mais leurs 
écailles sont plus fines, plus aiguës et plus graduellement allongées en 
partant de la base de l'organe; elles se rapprochent sensiblement de celles 
du Q. Ehrenbergi Kotsch., de l’Anti-Liban. La seconde espèce du Mont- 
Charray portait des feuilles subsessiles, obtuses au sommet, crénelées le 
long des bords; je la désignerai sous le nom de Q. subcrenata, à cause de 
son affinité avec une race nommé Q. crenela par Lamarck, et observée aux 
environ de Gibraltar, par Turner, La cupule de mon Q. subcrenata, dont 
la conservation est fort belle, se rattache à celle du Q. pseudosuber Santi, 
par ses écailles médiocrement longues, graduellement croissantes et recour- 
bées en crochet; elle est large, cyathiforme et soutenue par un pédoncule 
épais et court. 

» Ilest donc bien certain, par ces deux exemples, que l’Europe tertiaire, 
dès avant la fin du miocène, comprenait des formes de Cerris, alliées de 
très-près aux nôtres, ayant des cupules construites de la même façon et 
mürissant leurs fruits la deuxième année, circonstance que l'observation 
des pédoncules fossiles permet de conclure par analogie. 

» Les Lepidobalanus proprement dits suivirent une marche un peu diffé- 
rente, On en rencontre des exemples, il est vrai, dans la flore fossile arctique 
et dans celle de l'Alaska, rapportées par M. Heer au miocène inférieur, 
mais ces chénes reproduisent plutôt le type américain des Quercus priscus L. 
et macrocarpa Michx. En Europe, c’est seulement à Ja fin du miocène, sur 
l'horizon des couches à congéries, que l’on voit paraître, et bientôt après 
se multiplier, des chénes du type des £ulepidobalanus, comme les Quercus 
Falopiana et Cornaliæ Mass., de Sinigaglia. Ces chênes comprenaient alors, 
non-seulement des formes voisines de nos Robur et de nos Gallifera, mais 
encore des formes de physionomié est-asiatique et même japonaise. 

» Les tufs ponceux ou trassoites d'Auvergne, qui nous amènent en plein 
pliocène, m'ont offert les vestiges d’au moins six espèces du type des Eule- 
pidobalanus ; les unes proviennent de la Bourboule, les autres de Varennes, 
prés de Murol; j'en dois la connaissance à l’obligeance de M, le professeur 
Lamotte, de Clermont. L'une de ces espèces, Quercus scillana Gaud, (Va- 
rennes), aussi bien que le Q. Monspeliensis, Sap., des sables supérieurs de 
l'Hérault, répond à un sous-type maintenant asiatique; le limbe, entier à 
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la base, s'atténue en coin sur un pétiole très-court. Deux autres espèces se 
attachent au type des Gallifera. La première, Quercus infectoria arvernensis 
Sap. (la Bourboule), ne s'écarte réellement pas, ou très-peu, du Q. infectoria 
actuel. La seconde, Quercus Mirberkiü antiqua Sap. (Varennes), dont il 
existe de très-beaux spécimens, ne diffère presque pas des exemplaires 
africains du Q. Mirberkii Du Rieu. 

» Trois espèces d'Auvergne ont certainement appartenu au type de nos 
Robur ; elles ne s'écartent pas plus des formes actuelles de ce groupe que 
ces formes ne diffèrent entre elles, Ce sont : 1° le Quereus robur pliocenica 
Sap., dont le pétiole est très-court et dont les lobes sont simples, obtus, peu 
profonds; il diffère peu de certaines formes du Q, sessiliflora; mais la brié- 
veté du pétiole le distingue de celui-ci; à° le Q. amplifolia Sap., dont les 
feuilles largement obovées ont au contraire de longs pétioles et des lobes 
plus où moins prononcés; 3° le Q. Lamottii Sap., aux feuilles également 
larges et obovées, mais atténuées inférieurement et partagées jusqu'à la 
base en crénelures larges, obtuses, peu profondes. Aucune de ces trois 
formes pliocènes ne saurait être directement assimilée avec nos races 
actuelles de Robur; il semble, au contraire, que l'assimilation est possible et 
naturelle en ce qui concerne les Gallifera des mêmes localités; en sorte 
que ceux-ci auraient revêtu avant les autres l'apparence définitive qu'ils 
ont de nos jours. Cette vue reçoit une confirmation de l'étude des chênes 
recueillis à Durfort (Gard), par M. le professeur Marion, dans les mêmes 
marnes grisâtres que l'Elephas meridionalis. Des deux espèces rencontrées 
sur ce point, l’une dénote la présence du Q. lusitanica Webb.; l’autre, par 
tous ses caractères visibles, doit être réunie au Q. Farnetto Ten., race 
actuellement spontanée en Calabre. Pour ce qui est du Q. pubescens Wild. 
il se montre seulement à partir du quaternaire, dans les tufs contemporains 
de l'Elephas antiquus Fale., où il est d’ailleurs très-abondant. 

» Ilest donc vrai, dans l’état actuel des connaissances, et il n’est pas 
inutile de le constater, quand même le point de vue d'aujourd'hui viendrait 
plus tard à se déplacer, que les races les plus répandues maintenant en 
Europe, particulièrement les Querous pedunculata, sessiliflora et pubescens, 
sont relativement récentes sur notre sol, bien que le type dont elles font 
partie y soit lui-même assez ancien, Dans le midi de la France au moins, 
ces races ont été précédées par d’autres chênes, depuis éliminés en partie, 
en partie confinés plus loin vers le sud. Au contraire, les espèces qui n'ont 
plus maintenant que des stations disjointes et fractionnées, ou qui même se 
trouvent menacées d'extinction en France, comme les Quercus cerris et 
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pseudosuber, paraissent avoir eu des représentants directs dans notre pays, à 
une époque relativement reculée. 

» Je me réserve de revenir sur les points relatifs à la comparaison des 
espèces vivantes et fossiles, lorsque j'aurai réuni plus de documents; j'ai 
tenu seulement à signaler les découvertes qui vont servir de point de départ 
à mes travaux. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur un nouveau cataloque d'étoiles colorées et sur 
le spectre de l'étoile de Schmidt. Lettre du P. Seccur à M. le Secrétaire 
perpétuel. 


« J'ai eu l’honneur d’adresser à l’Académie une brochure contenant un 
Catalogue d'étoiles colorées et l’indication de leurs spectres observés jus- 
qu'ici. La base de ce travail est le Catalogue d'étoiles rouges et colorées, 
publié en 1866 par M. Schjellerup, auquel j'ai ajouté plusieurs étoiles 
découvertes postérieurement, et une courte description de leurs spectres, 
déterminés, soit par moi, soit par d’autres astronomes, tels que d’Arrest, 
Vogel, etc. (‘). 

» Je suis loin de considérer ce travail comme complet, ni comme par- 
fait; ce n’est qu'une liste préparatoire pour un catalogue physique des 
étoiles, ouvrage désormais réclamé par la Science, où l’on doit recueillir, 
non-seulement les grandeurs et les mouvements, mais encore la constitu- 
tion physique des astres, leur variabilité, etc. Cette liste avait été préparée 
d’abord pour l’usage de notre Observatoire; j'ai pensé ensuite qu’elle 
pouvait être utile à d’autres, et je me suis décidé à la publier dans les 
Mémoires de la Société des spectroscopistes, qu’on imprime à Palerme. Je serai 
reconnaissant aux astronomes qui voudront bien me signaler les erreurs et 
me communiquer le fruit de leurs observations, pour l'améliorer. 

» L'étoile de Schmidt, dans la constellation du Cygne, est apparue juste 
après sa publication : c’est déjà un astre à ajouter au Catalogue. | 

» La dernière observation que nous ayons pu faire de ceite étoile, le 
P. Ferrari et moi, est du 15 janvier courant. Elle était de 8° grandeur seule- 
ment. Nous avons cependant vérifié que les lignes brillantes de l’hydro- 


(*) M. Schjellerup a augmenté son Catalogue en 1874, et j'durais profité de son travail, 
si je l’avais connu avant ma rédaction; mais je n’en ai eu connaissance que lorsque l’im- 
pression a été terminée, Les résultats enregistrés dans ma publication contiennent, non- 


seulement les étoiles du dernier Catalogue de M. Schjellerup, mais un grand nombre d'au- 
tres, observées après 1874. 


(291) 

gène et du magnésium sont encore assez vives, ainsi que la raie jaune 
et une ligne dans le violet. Les bandes À raies fines sont beaucoup dimi- 
nuées, la partie la moins réfrangible du spectre est beaucoup moins 
brillante actuellement qu'elle n'était d'abord, même comparativement à 
la partie la plus réfrangible, Ge résultat s'accorde avec les variations de la 
couleur de l’étoile, qui, jaune d'abord, est actuellement bleu-verditre. 

» Le 7 et le 8, malgré la petitesse de l'étoile, nous avons pu constater, 
au moyen de l'étincelle électrique, la coïncidence des deux raies prin- 
cipales avec celles de l'hydrogène et du magnésium, et la coïncidence de 
la raie jaune avec celle du sodium, Il est bien entendu que ce pourrait 
bien être la raie D, de la chromosphère solaire, 


FAT SE DR 


» Je joins ici la figure du spectre, telle que nous l'avons relevée le 
5 janvier, au spectroscope simple à vision directe. 

» Aujourd'hui, la raie GC n'est plus visible, et les doux bandes placées 
entre b et D sont réduites à une seule, » 


Observations sur le Compte rendu de la séance du 5 février 1897; 
par M. le général Mon, 


« J'avais entendu avec beaucoup d'intérêt, à notre dernière séance, les 
renseignements donnés par MM. Wurtz, Pasteur et Boussingault, sur cer- 
taines falsifications ou altérations des substañices alimentaires, et c'est avec 
regret que je n'ai pas trouvé, dans les Comptes rendus, de traces de ce qui 
avait été dit publiquement par nos savants confrères. 

» Rien de ce qui peut porter la lumière sur des questions aussi délicates 
ne doit être passé sous silence, La vérité est d'ailleurs aussi utilo à ceux 
dont elle semble parfois contrarier les idées qu'à ceux qu'elle éclaire, 

» La coloration artificielle des vins à l'aide des diverses matières tincto- 
riales, outre les effets plus où moins toxiques qu'elle peut avoir et qu'avec 
trop d'indulgence peut-être on cherche à atténuer, n'en constitue pas 
moins, comme M, Dumas l'a fort justement dit, une fraude, une tromperie 
sur la qualité de la matière vendue, À ce titre, elle doit être interdite, et 
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tous les moyens proposés pour la faire reconnaitre méritent d'être accueillis 
avec bienveillance et portés à la connaissance du public. 

» 1] n'est peut-être pas inutile d’ailleurs de dire que, outre ces effets plus 
ou moins toxiques, la coloration des vins blancs et leur transformation 
apparente en vins rouges, même par le simple mélange. de vins naturels, a; 
pour certaines personnes, des inconvénients, assez graves. 

» On sait que les organisations nerveuses supportent difficilement 
l'usage des vins blancs, dont l’action. provoque chez elles des douleurs 
nuévralgiques, parfois très-vives. J'en pourrais citer des exemples, et.en 
particulier celui d'une dame d’une constitution. excellente, .qui,mon- 
seulement ne pouvait boire du vin blanc, même coupé d’eau, sans res- 
sentir de violentes douleurs de tête, mais dont l’impressionnabilité à ce 
sujet était telle qu’elle suffisait pour lui faire reconnaître le mélange d’un 
vin blanc avec un vin rouge. Les goutteux sont parfois aussi, on le sait, 
très-éprouvés par l'usage de certains vins blancs. 

» La tromperie, quelle que seit son innocuité au point de vue chimique, 
n'est donc pas innocente à celui de l’action physiologique, et c’est rendre 
service à la santé publique que d’indiquer des moyens simples et usuels 
de la reconnaître et d’en faciliter la répression. 

» On peut en dire autant de l'emploi des sels de cuivre, dans la prépa- 
ration des conserves alimentaires, signalé si nettement par M. Pasteur à la 
dernière séance. Cette introduction de sels vénéneux, même à très-faibles 
doses, n’a dans ce cas d'autre but que de flatter l’œil de l’acheteur, en 
donnant au produit une apparence factice et trompeuse de fraicheur, car 
elle n’a ni effet ni avantage sur la conservation réelle. 

» Mais, si la dose employée,de sels de cuivre n’a pas, pour la HarTs 
d'inconvénients, quand les prportions consommées de Ja substance: ali- 
meutaire sont faibles et quand on n'en fait qu'un usage accidentel, ik 
n'est pas également certain que cette innocuité se prolongeàt, si l'on, élait 
conduit à employer ces produits avee continuité, ainsi que.cela peutarriver 
aux marins. [l y a enfin des organismes plus ou moins ARENA ESS 
qui ne peuvent en supporter même de faibles quantités. | 

» Il serait donc convenable que l'introduction de sels de cuivre et autres 
malières toxiques, même à faibles doses, dans les conserves. alimentaires, 
dont l'usage est d’ailleurs si utile et aujourd’hui si répandu, fût réprimée 
comme une fraude, qui peut étre parfois nuisible et qui constitue toujours, 
selon la très-juste expression de M. Dumas, queje crois devoir répéter,: une 
tromperie sur la qualité de la marchandise. TAN LES 


: 
) 
} 
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» 11 faut que la Chimie, À laquelle les arts industriels et l'alimentation 
publique, en particulier, sont redevables de tant de progrès utiles, aide à 
dévoiler les fraudes, et c'est par respeot pour oette belle branche de la 
Soience que je erais devoir exprimer le regret que m'a fait éprouver le ai- 
lence du Compte rendu, » 


M, Pasrron prend la parole et s'exprime comme il suit : 


« Dans la séance de lundi dernier, j'ai été conduit ineidemment À dire À 
l'Académie que le Conseil d'hygiène et de salubrité de la Seine m'avait 
chargé de rechercher ai les conserves de petita pois étaient coloréen par 
des sels de cuivre, 

» Pour répondre au désir de M, le général Morin, je sui tout dispoué à 
insérer dans le Compte rendu de la séance de ce jour un court extrait du 
Rapport que j'ai lu vendredi dernier au Conseil de salubrité, Voilei vet 
extrait : 

» Sur quatorse boites de conserves de petits pois prises au haaurd ot 
achetées che les marchands des grandi quartiers de Parin, la Madeleine, 
Saint-Honoré, ete,, dix renfermaient qu ouivre, et quelquefoii jusqu'à 
rotor environ du poids total de la conserve, abatraotion faite du liquide 
qui baigne les petits pois, Ce dernier en renferme quand les petits pois en 
renferment, mais toujours en proportion beaucoup moindre, Le cuivre ae 
fixe particulièrement à l'état insoluble dans la matidre solide dei patita 
pois, notamment dans la partie légumineuse, sous l'enveloppe corticale 
extérieure, 

» Rien de plus facile, d'ailleurs, d'après l'ensemble de mes observations, 
que de reconnaitre à la simple inspeotion ai dea conserves de petiti poin 
renferment du cuivre, Elles en renferment toutes les foix qu'elles offrent, 
même à un faible degré, la teinte verte des petits pois natureln, Les con 
serves qui n'en renferment pas ont une teinte jaundtre non mélangée de 
vert, C'est que, dans l'état actuel de l'industrie des conserves alimentaires, 
il n'existe pas de procédé qui permette de fabriquer des conserves de petits 
pois avec teinte verte plus où moins prononcée de ces derniers, sans addis 
tion d'un sel de cuivre. | 

x Alors même que la Physiologie expérimentale viendrait à reconnaitre 
que le euivre est moins vénéneux qu'on ne l'a supposé Jusqu'à présent, 
l'Administration ne devrait pas moins proscrire d'une manière abolue lo 
traitement des conserves alimentaires par les sel de enivre, et l'Aondémie, 

Jo, 
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suivant moi, ne saurait trop insister sur les vues très-sages qui ont été émises 
dans la dernière séance par M. Dumas, qui demandait, en terminant, si les 
marchands de vin seraient bien empressés d'écrire sur leurs tonneaux : Vin 
fuchsiné. Sous l'impression de ces paroles, j'ai ajouté à mon Rapport au 
Conseil de salubrité le passage suivant : « Qui dit petit pois dit un produit 
naturel, où le cuivre est absent. La tolérance ne pourrait exister qu’à 
la condition d’obliger le fabricant et le vendeur d'inscrire sur leurs boîtes : 
conserves de petits pois verdis par les sels de cuivre. Dans ce cas, la tolérance 
reviendrait à la prohibition absolue, car il n’est pas probable qu'un con- 
sommateur quelconque s’accommodät jamais d'un aliment portant cette 
suscription. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant, pour la Section de Minéralogie, en remplacement de feu 
M. Naumann. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 42, 


M;"Lory obliént, 7,141. . . 29 suffrages. 
M: Corlletét me PT CRT OCT » 


Il y a un billet blanc. 


M. Lory, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé élu, 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Sur l'application de la Photographie à l'observation du passage 
de Vénus; par M. À. Axcor, 


(Renvoi à la Cominission du passage de Vénus.) 


« IT. Détermination de l'instant des contacts (*), — La théorie de la diffrac- 
tion permet de calculer toutes les phases des contacts dans un cas simple, 
celui où l’on suppose que Vénus est formée par un disque ou une sphère 
cpaque sans atmosphère, et que le Soleil a une intensité Jumineuse con- 
stante en chacun de ses points, On trouve de la sorte que, dans l’inté- 


{*) Voir, pour la 1"° Partie, Comptes rendus, séance du 15 janvier 1877, p. 109. 
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rieur même de la partie géométrique de l’image, l'intensité décroit quand 
on s'approche des bords, et forme une zone estompée qui s'étend en 
dehors de l'image géométrique; on peut alors obtenir par points une 
série de courbes de niveau, pour ainsi dire, tout le long desquelles l'in- 
tensité lumineuse est constante, La courbe, tout le long de laquelle l'in- 
tensité est la moitié de ce qu’elle est au centre du Soleil, se confond 
avec le bord géométrique de cet astre pour tous les points un peu 
éloignés du point de contact; dans les régions de Vénus éloignées du 
même point, cette courbe d'intensité £ est circulaire, mais ne se con- 
fond plus avec le bord géométrique; elle est concentrique et un peu in- 
térieure. Enfin, aux environs du point de contact, ces deux branches de 
courbe se raccordent de façon à reproduire exactement l'apparence dési- 
gnée sous le nom de goutte noire ou de ligament. Cette apparence est exa- 
gérée encore dans les courbes d'intensité plus faible, On obtient des tracés 
analogues pour chaque instant du passage. 

» D'autre part, une plaque photographique, exposée à la lumière pendant 
un temps déterminé, donne une image qui comprend tous les points dont 
l'intensité lumineuse est supérieure à une certaine limite, L'impression s'ar- 
rête à une de ces courbes de niveau que j'ai indiquées plus haut et comprend 
des courbes de niveau de plus en plus faibles, à mesure que l'on augmen- 
tera la sensibilité de la plaque, l'intensité de la lumière ou la durée de pose, 

» Ce sont justement les conditions dans lesquelles ont été obtenues les 
photographies que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, L'appareil à 
passages artificiels étant amené à une position convenable, puis fixé, on a 
fait sur une même plaque cinq épreuves successives, correspondant À des 
durées de pose variables; on obtient ainsi la forme de cinq courbes de 
niveau successives, et il est frappant de voir avec quelle fidélité l'expé- 
rience réalise les formes indiquées par la théorie, La même expérience 
a été répétée, en donnant à la planète artificielle les positions qu'elle 
occupe de quinze en quinze secondes, aux environs des contacts internes. 
Des résultats analogues avaient été, du reste, observés à Greenwich, et par 
M. Janssen, dans les expériences préliminaires faites avant le départ des 
expéditions pour le passage de Vénus, en ce sens qu'on avait fréquem- 
ment obtenu sur les photographies des apparences de goutte noire quand 
l'appareil était éclairé par une lumière trés-vivo. 

» Reste à déterminer l'erreur que ces phénomènes peuvent introduire 
dans l’observation photographique de l'instant des contacts, surtout des 
contacts internes, Or, la théorie montre que l'apparence générale ne 
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change pas brusquement au moment du contact, Méme alors que la 
planéte est enticrement sur le Soleil, l'apparence du ligament persiste tant 
que Le filet lumineux compris entre Vénus et le bord du Soleil ra pas une 
dimension égale où supérieure 4 celle de la zone de lumière diffractée, W sera 
donc possible d'obtenir une youlte noire, aprés que le contact géométrique 
aura eu lieu, 1 ouflira, pour cela, de poser tréspeu de temps, La Photo- 
graphie a, dans cite observation, un désavantage considérable sur l'obser- 
vation optique directe, l'œil, en eflet, à coté d'une lumiére tréswyive 
coume celle du Bolail, devient incapable de percevoir des intensités assez 
faibles, La perception optique s'arrétera done 4 des courbes dé niveau peu 
distantes du bord géométrique, tandis qu'én augmentant la sensibilité de 
la plaque photographique ou la durée de pose, on ira chercher des courbes 
d'intensité aussi faibles que l'on voudra, Dans l'observation du passage, 
méme avec des plaques identiques et une durée de pose constante, il suffira 
du moindre changement dans la transparence de l'atmosphére pour que 
l'inipression photographique s'arréte à des courbes d'intensités différentes, 
et que, de deux épreuves successives, la dernière semble correspondre #4 
une période antérieure du phénoméne, Les effets indiqués diminuent si 
l'on augmente l'ouverture de la lunette, mais ile croissent considérablement 
pour peu que l'objectif employé posséde la moindre aberration, Avec un 
objecuf non rigoureusement aplanétique, j'ai pu encore obtenir un con- 
tact apparent, par des durées de pose trés-faibles, alors que Vénus était 
déjh wntrée sur Le Soleil depuis une minute de temps, 4} 
n (Quant aux contacts externes, la diffraction modifie la forme de l'é- 
chancrure que Vénus produit sur le Soleil; mais, comme il s'agit seulement 
de conetater Ja présence de cetté échancrure, il est possible que l’observas 
tion photographique donne des résultats de méme valeur que l'observation 
oplique, didildat 
n Heste un dernier moyen, qui consiste à étudier comment varie, avec le 
tops, la corde commune k Vénus et au Soleil, et à en déduire par extrapo= 
lation Le moment où cette corde est nulle, c'esthdire le contact, Ce procédé 
présente, en photographie, des difficultés particulières, puisque, pour un 
méme instant, la longueur de la corde peut varier entre des limites consi- 
dévablos avec ln sensibilité de la plaque, ln durée de pen où + 
rence de l'atmosphére, 1 MALUS LLE EL | 
» Toutes ces conclusionssout déduites de l'hypiothése d'une planète ail 
atmosphére, ot de l'égale intensité lumineuse des différents points du Soleil; 
mais on doit reconnaitre quo le phénomène réel et encore plus complexe, 
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Nous espérons pouvoir, M. André et moi, déterminer les modifications 
que. la, présence d’une atmosphère autour. de Vénus amène dans les résul- 
tats auxquels nous conduisent nos premières expériences: » 


BALISTIQUE. — Formules pratiques des vitesses et des pressions dans les 
armes. Mémoire de M. Æ. Sarrau, présenté par M. Resal. (Extrait par 
l’auteur.) 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« 1. Dans un Mémoire précédemment présenté à l’Académie (!), j'ai établi 
la forme nécessaire. des formules qui représentent la vitesse initiale et la 
pression maximum produites dans les armes par la combustion d’une 
poudre progressive. 

Je me suis efforcé, dans ce travail, de tenir compte des diverses cir- 
constances qui influent sur les effets obtenus et, notamment, de la varia- 
tion que la vitesse de combustion de la poudre éprouve sous pression va- 
riable. Les formules indiquent, en outre, la loi suivant laquelle les résultats 
du tir dépendent de la forme du grain, élément dont l'influence est devenue 
prépondérante depuis emploi, à peu près général aujourd'hui, des poudres 
Fes 

» 2. Dans le présent Mémoire, je fixe ‘la valeur numérique des coeffi- 
saisi de manière à rendre les formules immédiatement applicables au cal- 


cul des diverses circonstances de la pratique. Cette détermination fait 


l'objet du premier Chapitre. 

» Dans le Chapitre II, je vérifie les formules par la comparaison des ré- 
sultats calculés et mesurés, et j'établis qu’elles représentent soixante-quinze 
conditions de tir tres-différentes, dans des armes dont le calibre varie de 
320 à 75 millimètres, avec un écart moyen inférieur à 3 mètres pour des yi- 
tesses dont la valeur varie de 300 à 550 mètres. 

Le Chapitre IL est consacré au développement de certaines consé- 
quences de la théorie et à l'examen de quelques questions de balistique 
intérieure qui n'avaient été étudiées jusqu’à présent que d’une manière 
empirique. » 


M. Crssac, M. Apous adressent diverses Communications relatives 
au Phylloxera, 
+ # af (Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


ti vaut Î 


(*} Séance du 19 avril 1876. 
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M. C. Hussox adresse deux Notes, concernant l’action physiologique 
de la fuchsine, et la recherche des diverses matières colorantes qui ser- 
vent à falsifier le vin, 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. R. Duonois adresse une Note relative à une modification de la ma- 
chine preumatique à mercure, 


(Renvoi à l'examen de M, Desains.) 


MM. P, Cazeneuve et O, Canxoz adressent une Note relative à un 
« digesto-distillateur à déplacement continu », pour l'extraction des prin- 
cipes immédiats en Chimie organique. 


(Renvoi à l'examen de M. Cahours.) 


M. G. Mivenvini adresse, de Naples, une Note relative à la « vacci- 
nation animale », 


(Cette Note sera renvoyée, avec les échantillons qui laccompagnent, 
à l'examen de la Section de Médecine.) 
M. Kussermayen adresse une Note relative à un calendrier perpétuel 
mobile, 
(Renvoi à l'examen de M. Mouchez.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secnérame venrérues signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, trois nouvelles livraisons de la « Flora batava », par 
M. Van Ecden, 


GÉOMÉTRIE, — Sur une classe de systèmes orthogonaux, comprenant comme cas 
particulier les systèmes isothermes; par M, G. Dansoux. 


« Dans deux Communications insérées au tome précédent des Comptes 
rendus, j'ai établi une intéressante propriété, due à M. Wangerin, du sys- 
téme des cyclides homofocales, Ce système, comme on sait, n’est pas iso- 
therme, mais il peut néanmoins fournir une infinité de solutions de l’é- 
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quation aux dérivées partielles de la chaleur, qui sont de la forme 


N (f)e (pr) fa (ba) « 


où N est une fonction toujours la même, muis où les fonctions /, /,, fa, dés 
pendant des trois paramètres 9, p;, Ps, contiennent des constantes arbi- 
traires et sont, par conséquent, en nombre illimité, Je me propose an- 
jourd’hui de déterminer tous les systèmes orthogonaux donnant lieu À la 
même propriété. 

» On verra d'abord facilement que, pour tous ces systèmes, la distance 
de deux points infiniment voisins peut être ramenée à la forme 


‘ 


(1) ds == si (ss. dp® + SSadp? 4 SS, do) , 


où chacune des trois fonctions $, S,, S, ne dépend pas de la variable de 
même indice, mais où la fonction M est quelconque, 

» Dans un travail inséré, en 1866, aux Annales de l'Ecole Normale supé= 
rieure, j'avais été conduit à rechercher les mêmes systèmes orthogonaux, en 
me proposant la question suivante, Dans son beau Mémoire sur les sys- 
tèmes orthogonaux isothermes, M, Bertrand avait reconnu que chacune 
des surfaces qui les composent est susceptible d'être divisée en carrés infi- 
niment petits par ses lignes de courbure, Il était donc intéressant de 
rechercher tous les systèmes, plus généraux que les systèmes isothermes, 
jouissant de celte unique propriété, et il est aisé de reconnaître que cette 
étude équivalait à celle des systèmes orthogonaux pour lesquels la dis- 
tance de deux points infiniment voisins a la forme donnée par l'é- 
quation (1), 

» La question que je m'étais ainsi proposée devait donner évidemment, 
comme solution, tous les systèmes orthogonaux isothermes, et l'on sait 
combien la recherche seule de ces derniers systèmes présente de difficultés. 
Étant amené à l'examiner par l'étude du problème de Physique mathéma- 
tique que j'ai énoncé plus haut, j'ai cru qu'il serait utile d'en reprendre 
d'une manière détaillée la solution, d'autant plus que j'avais négligé d'exa- 
miner certaines hypothèses, et en particulier des systèmes orthogonaux 
imaginaires n'offrant aucun intérêt géométrique, mais pouvant, dans le pro: 
blème actuel, donner des solutions de l'équation de la chaleur, Sans rien 
changer d'essentiel à la méthode que j'avais donnée, j'ai repris tous les 
caleuls et obtenu les résultats suivants : 

» Les seuls systèmes pour lesquels chaque surface puisse être divisée en 
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carrés infiuiment petits par 565 ligues de courbure sont les suivants et leurs 
transformés par rayons vecteurs réciproques : 

» 4° Le systéine formé de deux familles de cylindres isothermes et d’une 
fatoille de plans paralléles ; 

» 2% Le systéme formé de deux familles de cônes isothermes et d’une 
famille de sphères concentriques; 

» Y 14 système formé de deux familles de surfaces de révolution de 
méme axe, à méridiens isothermes et d'une famille de plans passant par 
l'une 

n 4° Le systeme formé des cyclides homofocales, qui comprend, comme 
cas particulier, le systéme des surfaces du second ordre; 

n 5° Un systéme pour lequel la distance de deux points infiniment voi- 
sine est donnée par la formule 


Alès fl (ps » fr) 1dpr_ PP ea 2 tr — pi) dp? | 


M’ mp! hp 2h É mp} + 2/p + Pi Maps 2/fa + Pa ‘ 
où les constantes sont liées par les relations 
M4 M, + M = 0, 
1 À- ", + UP Les] 0, 
P+Ps +P:=0, 
et où la forme la plus simple de M est 
M ve (Ap + B)(pi pa) + (Apt Bi) (pa — p) 


les constantes À, B, À,, B, étant liées par certaines relations que je ne 
transeris pas, Ce systéme comprend, comme cas particulier, un système 
isotherme imaginaire, 

» O7 Un systéme imaginaire pour lequel on a 


ds S [4 tir + (ps HE dpi LA (p =: ) “|, 


4, 43, 44 désignant trois constantes de somme nulle, et 6, # les expressions 
suivantes, 

Gm(pæpi)(prfs)(ps— Phr 
we 4 (p— pi (p = 3)" +4, (p, — Oh (pi — Pa) + d(ps— PŸ (pa— pi}. 
C'est parmi cos systémes qu'il faudra chercher ceux qui donnent la solu- 


ton du probléme de Physique mathématique proposé, ce ce ne demande 
plus que des calculs n'offrant-aueune difficulté, 
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» La méthode suivie exige la considération de six équations aux déri- 
vées partielles du second ordre auxquelles doit satisfaire la fonction M. 11 
faut d’abord exprimer que ces équations admettent une solution commune 
contenant quatre constantes arbitraires, puis trouver cette solution. Dans 
le cas des systèmes isothermes, on devrait, au début, supposer cette fonc- 
tion M égale à l'unité. On voit donc que le problème à résoudre était 
beaucoup plus difficile que la recherche des systèmes isothermes. On devait 
aussi, après avoir trouvé l'expression de ds*, chercher les expressions des 
coordonnées rectangulaires x, y, 3 en fonction de p, p,, p,; mais un arti- 
fice particulier m'a permis d'éviter toutes les intégrations qu’exigerait cette 
dernière recherche, et J'ai montré que la connaissance complète de M en- 
trainait toujours celle de x, y, z. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la nitrification par les ferments organisés. 
Note de MM. Tu. Scucæsie et À. Münrz. 


« On admet généralement que les nitrates engendrés dans le sol pro- 
viennent de la combustion de l’ammoniaque et des matières azotées d’ori- 
gine organique; mais on est loin d’être fixé sur le mécanisme de cette 
combustion. La nitrification est-elle le résultat d’une réaction directe, 
purement chimique, entre l’oxygène gazeux et les composés de l'azote? 
est-elle opérée par l'intermédiaire d'organismes fonctionnant comme fer- 
ments? ou bien se produit-elle selon ces deux modes à la fois? Ces ques- 
tions sont posées depuis le jour où M. Pasteur a montré que certains orga- 
vismes, tels que les mycodermes du vin et du vinaigre, ont la propriété de 
transporter l'oxygène de l'air sur les substances organiques les plus di- 
verses, et d’être ainsi les agents Jes plus actifs de la destruction de la ma- 
tière organisée qui a cessé de vivre. D'autre part, M. Pasteur a prouvé que 
des substances organiques, pour le moins aussi altérables que celles qui 
nitrifient dans les sols, opposent une singulière résistance à l'oxygène, 
quand elles sont préservées de tout germe d'organisme. En rapprochant 
ces deux ordres de faits, on est en droit de supposer que des agents orga- 
nisés interviennent, au moins dans les cas de combustion et de nitrifica- 
tion rapides, sans pour cela refuser à l'oxygène libre, agissant en vertu de 
forces physiques ou chimiques, la faculté de brüleret de nitrifier des ma- 
tières azotées. Pénétré de ces idées, M. Pasteur a déclaré, dès 1862, que 
l'étude de la nitrification était à refaire au point de vue des notions nou- 
velles sur les fonctions des organismes comburants. L'expérience que nous 
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allons rapporter confirme les prévisions de l'illustre maître, sans toutefois 
en montrer dés maintenant la justesse, avec une rigueur absolue. 

n L'un de nous, à l'occasion d’une enquête récente sur les irrigations à 
l'eau d'égout, a voulu savoir si la présence de la matière humique dans un 
so) était indispensable pour obtenir l’épuration de cette eau, c’est-à-dire la 
combustion totale des matières dissoutes, À cet effet, un large tube de verre, 
de mètre de long, fut rempli avec 5 kilogrammes de sable quartzeux, cal- 
ciné au rouge et mélé avec 100 grammes de calcaire en poudre. On arrosa 
le sable, chaque jour, avec une dose constante d’eau d’égout, calculée de 
maniére que le liquide mit huit jours à descendre dans le tube. Pendant les 
vingt premiers jours, aucune apparence de nitrification ne se produisit, et 
la proportion d'ammouiaque dans l’eau filtrée de la sorte demeura inva- 
riable; puis le nitre parut, et, sa quantité croissant très-vite, on constata 
bientôt que l'eau d'égout, à la sortie de l'appareil, ne contenait plus trace 
d'ammoniaque, 

n Si, dans cette expérience, les matières organiques et l’ammoniaque 
eussent été brûlées par l'oxygène agissant directement et sans intermédiaire, 
on se demanderait pourquoi la combustion aurait attendu vingt jours de 
préparation avant de commencer. Ce retard se conçoit mieux dans l’hypo- 
thèse de ferments organisés qui ne pouvaient agir, évidemment, qu'après 
l'ensemencement fortuit et le développement de leurs germes. 

L'expérience, commencée en juillet, durait depuis quatre mois, lors- 
que nous vint l'idée de répandre dans le tube des vapeurs de chloroforme. 
L'un de nous a montré, en eflet, que ce corps suspend toute activité, 
chez les ferments organisés, sans entraver en aucune manière les ferments 
solubles, 8i donc la nitrification observée était produite par des organismes, 
le chlorolorme devait l'arrêter, en paralysant ses agents; si, au contraire, 
la nitrification était une simple réaction chimique, le chloroforme n’y 
prenant aucune part ne devait point la modifier. Nous avons donc placé 
sur notre sable un petit vase plein de chloroforme dont la vapeur a été dif 
fusée dans le tube par un courant d'air forcé, Nous avons dit que la dose 
journalière d'eau d'égout mettait huit jours à parcourir le sable; nous ne 
pouvions donc pas nous attendre à voir disparaître le nitre du jour au len- 
demain; mais, après dix jours, le sable se trouvant lavé par déplacement, 
lu liquide écoulé n'a plus contenu trace de nitrate; par contre, l'ammo- 
niaque de l'eau d'égout s'y trouvait en totalité, Évaporé, le liquide laissait 


uu résidu sensiblement coloré et odorant, tel que le donnait l'eau d’ En! 
filivée, muis non épurde, » 
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» Après avoir entretenu la vapeur de chloroforme dans notre tube pendant 
quinze jours (du 27 novembre au 1 à décembre), nous avons retiré le petit 
vase qui la fournissait. Pendant les quinze jours suivants, les liquides sortant 
du tube ont continué à présenter l'odeur caractéristique du chloroforme; 
cette odeur a disparu vers la fin de décembre; toutefois, pendant tout le 
cours de janvier, le tube demeurant à la température moyenne de 15 de- 
grés, aucune trace de nitre ne s’est produite. Nos organismes nitrificateurs 
étaient tous morts, sans doute, et l’eau d'égout n'apportait pas les germes 
de leurs remplaçants, peut-être parce qu'elle était dans un état assez avancé 
de putréfaction, Le 1° février, nous primes le parti de tenter un ensemen- 
cement de ces germes. Une terre végétale en voie de nitrification doit en 
contenir; nous avons donc. délayé dans l'eau 10 grammes d'une terre 
bien connue de nous pour son aptitude à nitrifier, et nous avons versé 
l'eau trouble à la surface de notre sable. Le nitre s’est montré le jour 
précis où nous l’attendions, le 9 février : sa proportion croit depuis lors; 
nous pensons qu'avant peu de temps le régime antérieur à l'emploi du 
chloroforme sera rétabli. 

» Il nous reste maintenant à découvrir et isoler les organismes nitrifica- 
teurs : nous avons l'espoir fondé d'y parvenir en suivant la voie si nette 
ment tracée par M. Pasteur pour les recherches de ce genre. 

» Quant à l’épuration des eaux d'égout, premier objet de notre expé- 
rience, il est démontré qu'un sol sableux, absolument stérile, mais conte- 
nant le calcaire qui doit fournir une base à l'acide nitrique, peut devenir 
un excellent épurateur. Dans une terre arable, les agents comburants et 
nitrificateurs sont en pleine possession du terrain; l'épuration des eaux 
d'égout s'y établit done dès le premier jour de l'irrigation, Dans un sol 
absolument stérile, l'épuration est retardée jusqu'à ce que ces agents soient 
suffisamment développés. C'est là, très-probablement, et au point de vue 
restreint de l'épuration, que se trouve la différence principale entre les 
deux sortes de terrains. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE, — Vote sur certaines altérations du verre; 
par M. V. pe Luvyxes. 


« Je m'occupe, depuis plusieurs années, de l'étude des altérations que le 
verre éprouve lorsqu'on le soumet à diverses influences, et notamment à 
l’action des agents atmosphériques. 

» Mes premières observations ont porté sur un verre de la vitrine qu 
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recouvre le tour Lonis XVI dans les galeries du Conservatoire des Arts et 
Métiers et que M. le général Morin a eu l’obligeance de faire démonter 
pour le mettre à ma disposition, Ce verre, qui, regardé normalement à sa 
surface, parait inaltéré, laisse apercevoir, lorsqu'on l’observe sous des inci- 
dences convenables, des stries nombreuses, remarquables par la régularité 
de leur orientation, Pensant que j'avais affaire à l’une des altérations que 
M, Dumas a décrites dans son Traité de Chimie (*), j'ai chauffé légèrement 
ce verre; la partie extérieure s’est exfoliée sur chaque surface et s’est sépa- 
rée sous forme d'écailles, dont le poids était environ ; du poids du verre 
primitif ; ce qui indique une altération déjà profonde, L'analyse a montré 
que les écailles renfermaient 77,8 pour 100 de silice, tandis que la masse in- 
térieure du verre inaltéré en renferme seulement 65 pour 100. En plaçant un 
moroeau de ce verre dans de l’eau chauffée de 80 à 100 degrés, l’eau pénètre 
par les fissures, de la circonférence au centre de chaque écaille qui se sou- 
lève sur les bords, tandis qu'elle reste adhérente par le centre; et, sous le 
microscope, on aperçoit, autour de ce centre, des anneaux colorés : ce qui 
prouve que c'est par ces fissures que l'humidité pénètre pour agir sur le 
verre intérieur et produire l’exfoliation qui s’observe dans les verres altérés 
plus profondément, J'ai confirmé les résultats précédents par l'analyse 
d'autres échantillons de verre altérés d’une manière semblable. Un échan- 
tillon de verre provenant de Montfermeil, et qui m’a été remis par M. Aimé 
Girard, renfermait 68 pour 100 de silice, tandis que les écailles en conte- 
naient 78,4 pour 100, Un troisième échantillon, trouvé au Conservatoire 
ét rendu presque opaque par le soulèvement des écailles, a donné à l'ana- 
lyse 65,8 de silice dans la masse inaltérée et 77,6 dans les écailles. Je 
cherche à réunir le plus grand nombre possible de ces échantillons, qui 
sont assez rares, pour les soumettre à une analyse complète. 

» L'étude des échantillons que je viens de citer, et d’autres que j'ai reçus 
de différentes localités, m'a déjà démontré les faits suivants :: 

» 1° Tous ces verres sont durs à la coupe; ils agissent généralement sur la 
lumière polarisée comme des verres trempés, et quelques-uns ont même 
permis de voir des franges nettement colorées, 

» 2° La couche qui s'exfolie sous l'influence de la chaleur est plus riche 
en silice que la masse intérieure, 

» 3° Cette modification dans la composition du verre peut avoir lieu sans 
altérer la transparence du verre, On obtient alors un verre composé, dont 


{*) Tome HI, page 566, \q ai 
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la surface, moins alcaline, fait en quelque sorte couverte sur le verre inté- 
rieur. Lorsque cette couverte vient à craqueler, l’eau pénètre par les fissures 
et l’altération du verre marche avec plus de rapidité. Je continue l'étude 
de cette altération sur des verres qui sont en expérience depuis plusieurs 
années au Conservatoire des Arts et Métiers, et j'ai déjà exposé dans mes 
cours les résultats que je viens de citer. 

» La conservation de la transparence, dans le cas d’une altération même 
profonde, est intéressante, parce qu’elle permet de se rendre compte de 
l'effet produit par le trempage à l'acide qu’on emploie contre l’irisation du 
verre à vitres. J’étudie aussi cette dernière question sur des vitres prove- 
nant d’un même creuset et dont les unes seulement ont été trempées à l’a- 
cide. Ces vitres, que je dois à l’obligeance de M. Léon Mondron, président 
de l’Association des maitres de verreries belges, sont aussi depuis longtemps 
en expérience dans mon laboratoire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les corps organiques phosphorescents. 
Note de M. B. Ranzszewski, présentée par M. Wurtz. 


« Dans un travail récent, que je viens de publier dans le Bulletin de la 
Société chimique de Berlin (*), j'ai fait voir qu’il existe des corps organiques 
parfaitement bien définis, qui possèdent la propriété de luire dans l’obscu- 
rité aussitôt qu'ils sont mis en contact avec une solution alcoolique de 
potasse caustique. Ces corps sont les suivants : l'hydrobenzamide, l'ama- 
rine, la lophine, ainsi que le produit brut de l’action de l'ammoniaque 
alcoolique sur le benzile, Grâce à de longues recherches, je suis parvenu à 
démontrer que cette phosphorescence chimique est due à l'action com- 
binée de la potasse caustique et de l'oxygène de l’air; la lenteur de la réac- 
tion..est ici une condition essentielle. Ainsi l’hydrobenzamide qui, parmi 
ses congénères, est le moins stable, luit le moins sensiblement; l’amarine 
luit plus fortement, et la lophine jouit de cette propriété au plus haut 
degré. J'ai fait voir aussi que la lophine, pendant le phénomène de la 
phosphorescence, se décompose d’après l’équation suivante : 


C?tH'6N2 + 4H°0 + O0? = 3C'H°0° + a NH”, 


ou, si l’on admet pour la lophine la formule C*'H'$N?, ce qui est encore 
à discuter, d’après l'équation 


PUHSN2-+ 3H°0 + 0% = 3C'H°O? + a NH, 


(1). :Berichte der Deutschen chemischer Gesellschaft, 1877, P. 70. 
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c'est-à-dire qu’il ne se forme dans tous les cas que du benzoate potassique 
et de l’ammoniaque. 

» Depuis que j'ai envoyé cette Notice à Berlin, je me suis mis à la re- 
cherche des autres corps qui, dans les conditions analogues, à savoir par 
l’action de la potasse alcoolique et de l'oxygène, se comportent de la même 
manière. Cette recherche a été couronnée d’un succès complet; mainte- 
nant je suis déjà à même de citer huit nouveaux corps phosphorescents, 
dont la nature chimique peut jeter une nouvelle lumière sur cet intéres- 
sant phénomène. Ces corps sont les suivants : 1° la paraldéhyde (C?H*O); 


2° la métaldéhyde (C?H*O)"; 3° l'aldéhyde-ammoniaque C'HPeSs 4° la 


furfurine C'H'?0*N?; 5° l'hydro-anisamide C?‘H?'O® N°; 6° l’anisidine 
C?H##O% N°; 7° l’hydrocinnamide C?H?* N?; et 8° l'hydrocuminamide. 

» On voit que ces corps, quant à leur nature chimique, sont les aldé- 
hydes polymérisées ou les produits de l’ammoniaque sur les aldéhydes. Les 
premiers peuvent se dédoubler facilement en donnant l’aldéhyde elle-même; 
les seconds peuvent, par l’action de la potasse alcoolique, absorber les élé- 
ments de l’eau et donner ainsi les aldéhydes correspondantes et de l’am- 
moniaque. En somme, c’est donc l’oxydation lente des aldéhydes à l’état 
naissant et en réaction alcaline qui est la cause immédiate de la phospho- 
rescence de ces corps. Je me réserve de donner plus tard la description 
détaillée des produits de l’action de la potasse caustique sur les corps men- 
tionnés plus haut; j’ajouterai seulement dès à présent que la paraldéhyde 
luit en tant qu’elle est chauffée et an moment où elle commence à brunir, 
c’est-à-dire au moment où elle commence à se transformer en’ aldéhyde 
ordinaire qui, sous l'influence de la potasse caustique, se résinifie, On ob- 
serve la même chose avec la métaldéhyde, laquelle cependant luit très- 
faiblement, vu qu’elle est presque insoluble dans la potasse alcoolique. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la fermentation de l'urine. Réponse 
à M. Pasteur; par M. H.-Cu. Basriaw. 


« Dans la séance du 29 janvier, M. Pasteur, en réponse à une Commu- 
nication que j'avais faite dans la séance précédente, me met au défi d’ob- 
tenir la fermentation dans l'urine stérile, par l'addition d’une quantité 
convenable de liquor potassæ, « à la seule condition que cette solution sera 
» portée préalablement à 1 10 degrés pendant vingt minutes, ou à 130 degrés 
» pendant cinq minutes ». 

» Afin que M. Pasteur ne puisse pasm'attribuer le moindre désir « d’éluder 
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» le point vif du débat », et aussi en vue de témoigner l'estime que je crois 
due aux opinions d’un investigateur aussi distingué, je me suis empressé 
d’accepter immédiatement son défi. Pendant la semaine derniére, j'ai répété 
plusieurs fois mes expériences, avec un degré de précautions dépassant de 
beaucoup la sévérité que M. Pasteur a prescrite. 

» Je les ai répétées d’abord avec de la liquor potassæ qui a'été portée 
préalablement, dans un tube fermé, à 110 degrés pendant soixante minutes; 
ensuite avec de la liquor potassæ qui a été portée, de la même manière, à 
110 degrés pendant vingt heures. Les résultats ont été tout à fait semblables 
à ceux que produit, sur l'urine stérile, la liquor potassæ qui a été portée 
seulement à 100 degrés, et qui est ajoutée en quantité convenable, c’est- 
à-dire que, en vingt-quatre à quarante-huit heures, l'urine était en pleine fer- 
mentation et fourrmillait de bactéries. Tes urines employées avaient un poids 
spécifique variant de 1020 à 1022, et l’on a pu les neutraliser par environ 
3 pour 100 de la liquor potassæ. 

» Si M. Pasteur n’a pas cru devoir renoncer à son interprétation de 
mes expériences, en raison de « la preuve manifeste » que j'avais donnée 
dans ma dernière Communication (p. 189 des Comptes rendus), j'espère 
qu’il acceptera franchement la réfutation de ses opinions, fournie par les 
expériences que j'ai maintenant l’honneur de communiquer à l’Académie 
et qui ont été faites en acceptant son propre défi. Ces expériences, j’es- 
père les répéter, dans peu de temps, devant des juges compétents. » 


Réponse verbale de M. Pasreur. 


« Je remercie M. le D' Bastian d’avoir accepté la proposition que je lui 
ai adressée dans la séance du 29 janvier. En conséquence, j'ai l'honneur 
de prier l’Académie de vouloir bien nommer une Commission chargée de 
faire un Rapport sur le fait qui est en discussion entre M. le D' Bastian 
et moi. 

» J'espère que M. le D' Bastian voudra bien provoquer, dans le sein 
de la Société royale de Londres, dont il est Membre, la nomination d’une 
Commission dans le même but. » 


TOXICOLOGIE. — Sur les propriélés toxiques des sels de cuivre. 
Note de M. BERGErRoON. 


& Dans un Mémoire couronné par l’Institut (prix Chaussier), nous avons 
dit et répété que, à petites doses, les sels de cuivre ne sont pas un poison. 
C.R., 1897, 17 Semestre, (T. LXXXIV, N° 7.) 41 
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Si, poussant jusqu’à l'extrême les conclusions du Mémoire de M. Galippe, 
on prétend avec lui que les sels de cuivre, vert-de-gris ou autres, ne sont 
pas des poisons, que personne ne s'est jamais empoisonné, que personne n’a 
jamais été empoisonné par le vert-de-gris, appuyé sur l'expérience, sur l’ob- 
servation des faits, sur l’opinion unanime de tous ceux qui en France ou à 
l'étranger se sont occupés de médecine légale, préoccupé des intérêts de 
la justice et de la santé publique, ne voulant point que l’on se croie désor- 
mais autorisé à laisser le vert-de-gris se mêler aux aliments, nous oppo- 
sons, à une affirmation que nous croyons dangereuse, le démenti le plus 
absolu. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Méthode pour reconnaitre l'iode dans l'huile de 
foie de morue, et expériences sur l'absorption de l'iodure de potassium par les 
matières grasses animales. Note de M. B. Barraz, (Extrait par l’auteur.) 


« Le procédé usité pour reconnaître l’iode dans les huiles de foie de 
poissons consiste à saponifier le corps gras par la potasse, à brüler le savon 
et à dissoudre dans l'alcool l'iodure de potassium qui s’est formé. Cepen- 
dant, on a remarqué que, si la carbonisation du savon a été prolongée, le 
résultat pent être douteux, ou même négatif, parce que l’iodure alcalin est 
décomposé et l’iode volatilisé. J’ai remédié à cet inconvénient, en brülant 
l'huile dans un petit appareil dont je fais connaître la disposition dans mon 
Mémoire, et je cherche l’iode dans le produit aqueux de la combustion, où 
je le trouve d’une manière sûre. 

» C’est ainsi qu'il m’a été facile de constater que les huiles d’olives, 
d'amandes douces, de moutarde, ne renferment pas d'iode, tandis que les 
huiles de foie de poissons en contiennent toujours. 

» La nature même de ce travail m’a conduit à faire quelques expériences 
sur l'absorption de l’iodure de potassium par les matières grasses des ani- 
maux. 

» On sait que, d'après M. Claude Bernard, l’iodure de potassium a le 
privilége de se montrer et de séjourner pendant un temps plus ou moins 
long dans toutes les sécrétions. J'ai voulu m’assurer si le beurre et le tissu 
adipeux des animaux mammifères pouvaient être également imprégnés 
d’iodure de potassium. Pour cela j'ai fait les expériences suivantes : 


» 1° Pendant huit jours consécutifs, j'ai administré à une chèvre Bo centigrammes 
d’iodure de potassium dissous dans de l’eau; pendant ce temps, tout le lait provenant de la 
traite de l'animal a servi à préparer du.beurre. Celui-ci a été lavé avec soin, afin de le priver 
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de tout le petit-lait qu'il pouvait contenir ; il a été fondu, puis brülé dans mon appareil : 
le liquide en provenant a manifesté la présence évidente de l’iode. Ajoutons que le beurre 
normal de la vache ne m’a pas indiqué la plus légère trace d’iode. 

» 2° Pendant huit jours, j'ai administré 5o centigrammes d’iodure de potassium à une 
chèvre, ayant un jeune chevreau à la mamelle. Au bout de ce temps, le petit animal a été 
sacrifié, et l’on a recueilli 50 grammes de son tissu adipeux, pris vers les reins. Cette matière, 
lavée et brûlée comme la précédente, m’a encore fourni des traces évidentes d’iode. 


» Ainsi, le lait des animaux herbivores, soumis au régime ioduré, contient 
de l’iode, non-seulement dans son sérum, ainsi qu’on le savait déjà, mais 
encore dans la matière grasse et presque dans le tissu adipeux. » 


ZOOLOGIE. — Recherches pour servir à l’histoire de la respiration chez les Poissons. 
Note de M. Joserr, présentée par M. Milne Edwards. 


« Dans les ruisseaux et les lagunes d’eau douce qui entourent Rio-de- 
Janeiro, on trouve communément un petit poisson siluroïde cuirassé: c’est 
le Camboata des Brésiliens, le Callichthys asper de Cuvier et Valenciennes. 
On sait que ce poisson peut séjourner hors de l’eau pendant de longues 
heures. Pour découvrir les conditions de cette propriété particuliere, je fis 
pêcher ces poissons et les étudiai en aquarium. C’est le résultat de ces re- 
cherches que j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie. 

» À des intervalles réguliers, le Callichthys monte à la surface de l’eau, 
aspire avec bruit une certaine quantité d’air, et simultanément expulse 
par l’anus une quantité de gaz à peu près égale. Plongé dans de grands 
flacons hermétiquement fermés et remplis d’eau ordinaire, l'animal fait des 
efforts inouïs pour respirer l’air en nature, et meurt au bout de deux heures 
et demie, tandis qu'une Chromys, dans les mêmes conditions, résiste et vit 
encore au bout de vingt-quatre heures. Immergé complétement dans l’eau 
bouillie, le Callichthys meurt au bout de dix-huit à vingt-cinq minutes. 
Placé dans l’eau bouillie, même recouverte d'huile, mais à découvert, le 
poisson résiste et vit encore au bout de huit jours, parce qu’il vient régu- 
lièrement respirer à la surface du liquide. Placé dans l'air humide (sous 
une cloche, au milieu du gazon mouillé), le Callichthys résiste et se porte 
encore très-bien au bout de vingt-quatre heures. Sur le gazon sec et sous 
une cloche dont l'air a été desséché, l'animal meurt en moins de deux 
heures. 

» Il me restait à étudier la structure de l'appareil respiratoire et à faire 
l’analyse des gaz expulsés. 

» L'intestin me montra une structure fort remarquable. Long de deux 


te 
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fois environ la longueur du corps, il décrit une maniére de double 8 de 
chiffre. À l’œsophage très-court succède un estomac saccoïde, et à cet es- 
tomac fait suite une portion d’intestin garnie de villosités et pourvue de 
deux sortes de glandes : les unes situées dans l’épaisseur de la muqueuse, 
les autres de couleur brune comme le foie et disséminées sur la surface 
extérieure. 

» À mesure que l’on s'éloigne de l’estomac, les villosités diminuent et 
tendent à s’effacer; les glandes deviennent plus rares, À 7 centimètres de 
l'estomac, l'intestin est réduit à son épithélium, à ses couches musculaires 
lisses, longitudinales et transversales peu épaisses, et à sa tunique conjonc- 
tive. Un peu plus loin, l'épithélium change de nature; il était prismatique, 
semé de cellules muqueuses : il devient pavimenteux, L'extrémité intesti- 
nale voisine de l’anus est renflée en ampoule à parois plus épaisses que le 
reste de l'intestin, munie de glandes et rattachée à la paroi abdominale 
par un ligament. 

» Le mode de distribution des vaisseaux est fort remarquable. Une 
grosse branche artérielle est fournie par l'aorte et vient se ramifier dans les 
parois intestinales. Chaque artériole, tout prés de la surface interne de 
l'intestin, se divise brusquement en un notable bouquet de capillaires qui, 
après un court trajet en hélice, s’anastomosent à des capillaires dont la 
réunion donne naissance à une veinule, Une grosse veine accolée à l'artère 
recueille tout le sang. 

» Une injection graisseuse poussée par le cœur traverse toujours les vais- 
seaux des lamelles branchiales et remplit l'aorte. Ce résultat, qu'on ne peut 
obtenir chez les autres poissons, prouve que l'hématose, en raison du dia 
mètre relativement considérable de ces vaisseaux, doit ne se faire dans les 
branchies que d'une façon incomplète, 

» Le gaz recueilli dans les intestins contient de 1, 50 à 3,80 pour 100 
d'acide carbonique et un excès d'azote, tout comme l'air expiré par les 
poumons des animaux supérieurs. 

» De l’ensemble de ces recherches je puis donc conclure que le Callich- 
thys possède un mode de respiration aérienne très-complet, analogue, mais 
supérieur, à celui du Cobitis fossilis, et différant absolument, au point de vue 
de l'organe fonctionnel, de ce qui a été décrit chez plusieurs autres poissons 
à vie aérienne, offrant des dispositions branchiales spéciales ou porteurs 
d'organes pneumatiques accessoires, » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la transparence de l'eau du lac Léman. 
Note de M. F.-A. Forez. 


« Tous les riverains des lacs savent que la transparence de l’eau varie 
avec les saisons; l’eau des lacs est plus transparente en hiver qu’en été. 

» J'ai étudié les variations de cette transparence dans le lac Léman, 
devant Morges, en utilisant deux méthodes : 

» 1° À l'aide de la Photographie. En descendant au fond du lac, de 
nuit, dans un appareil convenable, une feuille de papier sensibilisé au 
chlorure d’argent, en la laissant exposée aux rayons lumineux du jour 
pendant une ou plusieurs fois vingt-quatre heures, et en allant la re- 
chercher de nuit, j’obtenais, si la lumière agissait, une tache brune sur 
les parties non protégées par un écran: la tache était d'autant plus intense 
que l’action lumineuse était plus intense. En répétant cette expérience 
à différentes profondeurs et à différentes saisons de l’année, j'ai montré 
que les rayons solaires cessent d’influencer le chlorure d’argent par 
45 mètres de profondeur en été et par 100 mètres de profondeur en hiver 
(voir Matériaux pour servir à l’étude de la faune profonde du lac Léman, 
t. VII, 1° série, Lausanne, 1874). 

» 2° Par une méthode directe, en descendant dans l’eau une plaque 
peinte en blanc, de 25 centimètres de diamètre, et en cherchant la pro- 
fondeur à laquelle elle disparaissait de la vue. Pendant les années 1874 
et 1875, j'ai obtenu la limite de visibilité aux profondeurs moyennes sui- 
vantes : 


Hiver, Été. 

m P m 
Octobre Aube. He drone MAMIE FIN 0,2 
Noxembre. she. 21. 11,0 Niüna:1rost UMio8.EuE. 291196,9 
Décembre.,4. Aa RO 1,5 Paille). SE CR RRRORAEA 6,6 
Janvier. si. À: MON : 14,6 doter se se av lu D 
MATE Vins euia rinitie À à 6 15,0 Septembre ......,.... D. 0,0 
Mars. LEE sv :: QUE Moyenne... .… 6, 
AVANT PU PP LP, ; 11,3 


Moyenne...., 12,7 


A 


» En répétant ces expériences à différentes heures de la journée, alors 
que le soleil était à des hauteurs différentes au-dessus de l'horizon, ou 
bien d’un jour à l’autre, alors que le soleil était tantôt brillant, tantôt 
masqué par des nuages, j'ai reconnu que, pendant la période de trouble 
de l'été, l'éclairage extérieur n'avait que trés-peu d'influence sur la pro- 
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fondeur limite de visibilité; j’en ai conclu que l'obstacle à la vision dis- 
tincte était causé par la présence de corps opaques, en suspension dans 
l’eau (voir Matériaux, ete., t. XXVIIT, 2° série, Lausanne, 1876). 

» J'ai étudié ces corps opaques en filtrant une quantité suffisante de 
l'eau trouble de l'été : je l'ai trouvée salie par des poussières composées 
de particules inorganiques, de débris de végétaux et d'animaux morts, de 
végétaux et d'animaux vivants, etc, 

» Cela étant, comment expliquer la différence de transparence de l'été à 
l'hiver? Sans discuter ici les nombreuses hypothèses qui ont été émises sur 
cette question, voici l'interprétation que je propose, 

» En été, les eaux du lac, réchauffées par les rayons du soleil, sont stra- 
tifiées en couches de plus en plus chaudes, et par conséquent de plus en 
plus légères, à mesure que l'on se rapproche de la surface; la densité 
varie depuis 1,o001 pour les couches profondes, dont la température est 
constante à + 5°,9, jusqu'à 0,9973 pour les couches superficielles 
dont Ja température peut s'élever à +4 25°, Toutes les poussières qui 
possédent une densité intermédiaire à ces deux extrêmes trouveront 
donc dans l’eau une couche de méme densité qu'elles, et elles resteront en 
suspension entre deux eaux, Comme les extrêmes de densité sont assez 
éloignés, le nombre des poussières restant ainsi en suspension dans les 
eaux stratifiées de l'été sera considérable, et les eaux seront relativement 
troubles. 

» En hiver, au contraire, par suite du refroidissement superficiel de 
l'eau, la stratification disparait; la température du lac devient uniforme, 
ainsi que sa densité, Il en résulte que toutes les poussières ayant une den- 
sité supérieure à cette densité uniforme de l’eau tomberont au fond; 
toutes celles qui sont moins denses flotteront à la surface, et il n’y en 
aura que bien peu qui, ayant exactement la. méme densité que l’eau, 
pourront flotter entre deux eaux. De là, la transparence admirable des 
belles eaux de l'hiver. 


» Tous les faits, à moi connus, des variations de la transparence du lac 
sont expliqués par cette théorie, » 


À 4 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret, 
La séance ést levée à 6 heures. D. 
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